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POURQUOI BERLIN ? 
 
 
 

Olivier Morel – Ce que j’ai essayé d’explorer c’était le contexte de l’écriture 
sous contrainte et la libération d’inhibition qui se produisait à Berlin pour un 
certain nombre d’auteurs qui avaient vécu dans l’épreuve de la dictature. 
Puisque ce qui m’intéresse c’est l’espace littéraire berlinois, qui est que, au 
fond l’ancienne capitale du Troisième Reich, qui était aussi la capitale de la 
DDR, de la RDA, donc une ville symbole a commencé après la chute du mur à 
jouer un rôle d’attraction considérable pour toute une génération d’auteurs qui 
avaient une relation extrêmement contrariée et complexe à cette ville… Dans la 
période 89-2009, on avait des auteurs qui venaient notamment à Berlin pour se 
confronter avec cette part d’eux-mêmes qu’est l’histoire de la ville. C’est en 
particulier des auteurs hongrois, Juifs hongrois, comme George Tabori, qui a 
vécu à Berlin en 1933, qui a quitté Berlin lorsque les Nazis sont arrivés au 
pouvoir et puis qui va y revenir à partir de 69 avec une pièce, Les Cannibales, 
qui va créer un scandale et qui porte sur l’extermination de son père à 
Auschwitz, et qui va modifier profondément la façon dont l’Allemagne traite 
de la Shoah, à la fin des années 60. 
 
 Dans ce contexte je me suis intéressé beaucoup à ce qui se passe dans la vie 
d’Imre Kertész au moment où il reçoit le prix Nobel. Il fait un discours et il dit, 
au fond c’est pas moi qui m’exprime devant vous, et y a quelqu’un dans mon 
dos… Quelque chose… Il se sent regardé, observé. Et quand on prend les 
textes qu’il produit à cette époque-là, on s’aperçoit que au fond, cette espèce de 
fantôme ou de spectre dont il parle, c’est-à-dire cet autre, hein, le thème de 
Kertész c’est aussi l’autre, c’est le titre d’un de ses romans célèbres, cet autre 
est toujours là et cet autre, en fait c’est the other self, comme diraient les 
Anglo-Saxons, c’est l’autre moi, qui est le moi écrivant. Et ce moi qui écrit, 
c’est le point de résistance de la littérature dans le contexte de la dictature. 
Cette sensation d’être un autre que soi-même, ça continue après 1989, mais ça 
s’incarne dans une relation à l’espace, chez lui, qui est la relation à l’espace 
berlinois. C’est-à-dire que à la même époque, au moment où il reçoit le prix 
Nobel, il s’avère qu’il est en train, à son corps défendant plus ou moins, d’élire 
domicile à Berlin ! 
 
Pourquoi Berlin ? C’est ça : pourquoi Berlin ? Il y a une constellation 
d’auteurs, qui viennent du monde entier, qui se retrouvent dans cet espace 
berlinois qui est un espace de contradictions, mais qui est l’espace à partir 
duquel, au fond, cette confrontation avec l’autre moi de la littérature est 
possible. Et Berlin, le Berlin de Kertész, de Tabori, c’est le Berlin où il serait 
enfin possible d’entrer dans une relation vivable, décente, possible, à ce qu’on 
veut oublier et qu’il est impossible d’oublier. Toute l’histoire de la relation de 
Tabori avec cette fameuse pièce, Les Cannibales, cette pièce le ramène à Berlin 
et il est très contrarié, il vit aux Etats-Unis, il a vécu à Los Angeles, il a écrit 
pour Hitchcock, il veut pas revenir ! Et en même temps, lorsqu’il revient, ben il 
s’aperçoit qu’il peut enfin entrer dans une relation supportable avec 
l’insupportable souvenir de la mort de son père, dont il s’accuse. On a cette 
structure du ne pas vouloir oublier ce que désespérément on cherche à oublier. 



 

 

Et Kertész au moment du prix Nobel, on lui dit, mais pourquoi Berlin monsieur 
Kertész ? Il a pas de réponse immédiate à ça, c’est dans les textes qu’il écrit 
dans les années 90, notamment il écrit Un Autre à Berlin, et sa femme lui dit, 
dis donc, ça se passe bien quand on va là-bas ! Et voilà, et il finit par élire 
domicile à Berlin… 
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